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PRÉSENTATION Le monde européen et la raison : La contribution du christianisme à travers les discours de Benoît XVI adressés aux élites européennes.

Joseph Ratzinger a toujours été un brillant conférencier. Nourries par son érudition universitaire et fécondées par sa réflexion personnelle, ses conférences ont jalonné sa carrière académique et pastorale. Citons, par exemple, celles qu’il tint pendant les intersessions du Concile1 et exprimant son point de vue sur les travaux en cours, ou celles qu’il donna régulièrement à l’Académie catholique de Bavière2 sur divers sujets concernant la place de l’Église dans la société des hommes. Tout ceci parmi une quantité d’autres dont la dernière fut certainement celle qu’il prononça le 1er avril 2005 à Subiaco sur saint Benoît et l’Europe, quelques jours avant d’entrer en conclave.

Son élection au trône pontifical lui donna d’innover dans une certaine mesure. S’inscrivant dans le sillage de son prédécesseur, il reprit la tradition des voyages apostoliques à l’étranger, leur imprimant cependant sa marque personnelle. C’est ainsi qu’il veilla dans un certain nombre d’entre eux, et plutôt lors de déplacements dans des pays européens, à prendre la parole dans différentes enceintes. On trouvera dans ce petit volume les sept principaux discours prononcés au long du pontificat, devant des « aréopages », terme dont il rappelle quelque part qu’il revêtait à l’origine – en Athènes – une connotation judiciaire, notamment en matière religieuse. C’est surtout en Europe que le Pape prendra ainsi la parole, devant des auditoires à la composition variée, mais où derrière la courtoisie de mise pouvait se dissimuler la tentation de juger a priori une pensée de plus en plus marginalisée, ce que l’Église, par sa bouche, avait à déclarer au monde, un monde par ailleurs tourmenté par les conséquences de sa propre apostasie.

Tentation qui se manifesta à plusieurs reprises à travers la réaction des médias et dans certains cas par des actions discourtoises. C’est ainsi que la campagne menée par une poignée d’activistes de l’université romaine de La Sapienza aboutit à l’annulation par le Saint-Siège de la conférence prévue. Ou encore, à Berlin, où un groupe de députés écologistes refusa de siéger dans l’enceinte du parlement pour manifester son hostilité à la venue du Saint-Père et récuser d’emblée toute légitimité au discours de l’Église en matière d’éthique politique.

Il est vrai que ce discours avait de quoi indisposer, et plus particulièrement les élites européennes à qui il s’adressait. Benoît XVI n’a jamais fait mystère de l’importance que revêtait à ses yeux l’Europe dans la formation des idées qui mènent le monde et donc aussi dans l’économie du salut. Et il n’a jamais non plus caché la gravité que revêtait à ses yeux la crise intellectuelle qui l’a frappée depuis les commencements de l’ère moderne.

S’interrogeant sur la légitimité du discours que l’Église peut adresser au monde contemporain, et en particulier à ses élites, le Souverain Pontife le trouve tout naturellement dans le thème de la raison. La raison que les Lumières ont exaltée pour mieux s’affranchir de la tutelle de la foi, mais la raison aussi qu’elles ont rétrécie à n’être plus qu’un instrument destiné à mesurer ce qui est matériel et donc manipulable, dans une perspective devenue purement pragmatique et utilitariste. Une raison, donc, amputée de ce qui fait sa noblesse, son ouverture sur ce qui dépasse l’homme en tant qu’individu et en tant que nature, la raison ouverte sur l’être en totalité et bien sûr sur Celui qui en est l’origine et la fin. Cette raison que, précisément, l’Église et le monde possèdent en commun car – Benoît XVI y reviendra souvent –, dès l’origine, l’Église fit le choix de la raison philosophique contre la mythologie religieuse, elle intégra la raison dans son propre processus d’autocompréhension.

C’est donc le thème de la raison affrontée à la modernité, et confrontée à la crise postmoderne qui réintroduit la question de la foi dans un monde d’abord désenchanté puis dévasté, qui constitue la ligne directrice de ses discours d’allure universitaire adressés à ces « aréopages » aussi bien académiques que politiques. À Ratisbonne (2006), à Rome (2008) et à Prague (2009), ce furent des auditoires universitaires. À Paris (2008), des représentants du monde de la culture et de la politique voisinaient avec des intellectuels, mélange que l’on retrouva à Londres (2010). À New York (2008), devant l’ONU, et à Berlin (2011), devant le Bundestag, ils furent exclusivement politiques.

La question de la raison se trouve au cœur de chacune des adresses ou des allocutions prononcées. Car, y insistait-il à Ratisbonne devant ses anciens collègues, « ne pas agir selon la raison est contraire à la nature de Dieu » et donc, pour un chrétien, contraire également à la nature de l’homme, créé à l’image et à la ressemblance de Dieu. Relevant alors l’élément platonicien à l’œuvre dans la raison moderne, il montrait que celle-ci ne peut s’exonérer de la question du sens, qui transcende la technique et l’utilitarisme qui en découle, pour renouer avec les réponses que la foi procure à l’interrogation philosophique. À Rome, il précisait que l’essor de cette même raison a été conditionné par la foi et qu’aujourd’hui, « détachée des racines qui lui ont donné vie, elle ne devient pas plus raisonnable et plus pure, mais qu’elle se décompose et se brise ». À Rome encore, il faisait observer que si la raison guide l’intelligence vers la vérité, la vérité signifie plus que la connaissance : connaître amène à découvrir le bien. L’usage de la raison a une finalité éthique et pas seulement utilitaire. À Paris, après avoir montré comment les arts et les techniques dont la modernité a pu s’enorgueillir sont en fait les sous-produits de la quête médiévale de Dieu poursuivie dans les monastères, il mettait en garde contre une distinction qui aboutirait à une séparation et dont la conséquence serait la ruine de l’humanisme moderne. Ces conséquences, celles du positivisme de la raison moderne, il en esquissait les contours à Prague en s’interrogeant sur la vulnérabilité d’une raison positiviste, sans racines ni idéaux, sans passé ni avenir, contrainte de se soumettre aux pressions plus ou moins subtiles de groupes d’intérêts idéologiques ou de céder aux attraits d’objectifs utilitaristes. À Londres, et cette fois devant des parlementaires, il insistera sur le « rôle correctif » de la religion habitée par la raison à l’égard de cette raison positiviste qui empêche si souvent par sa pauvreté le législateur de fonder l’éthique politique ailleurs que sur la navrante loi du nombre qui afflige les démocraties occidentales. Thème qu’il reprenait à Berlin où il affirmait que la règle du scrutin majoritaire est impuissante à fonder et à protéger l’humanité de l’homme.

C’était une question qu’il avait d’ailleurs traitée, lors de sa réception à l’Académie des sciences morales et politiques, le 6 novembre 1992, en réfléchissant sur l’exercice de la liberté dans le monde moderne. « Car, disait-il, il est difficile de voir comment la démocratie, qui repose sur le principe de la majorité peut, sans introduire un dogmatisme qui lui est étranger, maintenir en vigueur des valeurs morales qui ne sont plus reconnues par une majorité ». Et le cardinal Ratzinger d’alors insistait sur la nécessité d’une régulation : « Le positivisme structurel qui s’exprime par l’absolutisation du principe de majorité se renverse inévitablement un jour ou l’autre en nihilisme ». Parce qu’il s’appuie sur une liberté vide de contenu. Les institutions sociales ont donc besoin de convictions éthiques communes. « Or celles-ci ne peuvent provenir d’une raison purement empirique ». Comme il le dira plus tard à New York, à Londres ou à Berlin, mais plus précisément encore à La Sapienza et aux Bernardins, c’est dans la tradition religieuse éclairée par la raison métaphysique qu’elles se trouvent : « Pour une culture et une nation, se couper des grandes forces éthiques et religieuses de son histoire revient à se suicider ». Il en appellera alors à une redécouverte du droit naturel qu’il qualifiera au Reichstag « d’écologie humaine ».

C’est donc en adossant résolument la raison à la foi que Benoît XVI a pu jeter un regard lumineux sur les questions éthiques et politiques qui agitent les hommes de son temps, et cela sans imposer aux législateurs des contenus expressément propres à la Révélation, un droit sacré comme dans d’autres traditions religieuses. À travers tous ces discours revient l’invitation pressante à faire éclater le carcan dans lequel la raison s’est autolimitée, à redécouvrir – jusque dans le cadre de l’éthique politique – l’amplitude native qui est la sienne.

La mise en garde adressée à la France en 1992 valait pour les autres pays européens. Car l’Europe continue de porter une lourde responsabilité : si c’est elle qui a provoqué ce rétrécissement mortifère, c’est aussi d’elle qu’était née cette fécondation mutuelle unique entre la foi et la raison, créant par là une civilisation originale, ouverte et profondément humaniste. C’était le thème du discours tenu au Collège des Bernardins à Paris. À Berlin, au terme du dernier discours de ce genre qu’il prononça, Benoît XVI dira : « La culture de l’Europe est née de la rencontre entre Jérusalem, Athènes et Rome, de la rencontre entre la foi au Dieu d’Israël, la raison philosophique des Grecs et la pensée juridique des Romains. Cette triple rencontre forme l’identité profonde de l’Europe ». Rejeter cet héritage historique et intellectuel si nécessaire au bien du monde, mettait-il en garde aussi bien à Berlin qu’à Londres ou Paris, c’est s’exposer, pour l’Europe, à scandaliser et à voir méprisée sa culture – devenue une sous-culture – par des civilisations autrement enracinées dans leurs propres traditions qui, elles, ne font peut-être pas autant honneur à la raison.
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1. Réunies dans Mon concile Vatican II, Artège, Perpignan, 2011.
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